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      On ne parle de Rimbaud qu’au superlatif. Il se fait derrière cet astre rapide une telle bousculade, une telle empoignade qu’il est presque déconcertant d’en voir persister, toujours aussi vive, la brusque lumière. On pourrait croire sous tant de gloses le texte étouffé, encrassé, désamorcé, pantelant, effondré. Rien de tel : la symphonie fait son remuement dans les profondeurs. Mais aussi loin qu’on jette la sonde, les profondeurs échappent.


      Dès lors, à quoi bon participer à cet étrange ballet lunaire qui se danse depuis trois quarts de siècle autour d’une œuvre jalouse de préserver ses propres énigmes ? A quoi bon ajouter au clabaudage d’une critique qui n’en finit pas de mettre au jour, comme disait Reverdy, des tas de débris archéologiques — on en sait trop, se plaignait-il, aujourd’hui on en sait plus encore, et quand on saurait tout ? Sous les rafales répétées des commentaires, des exégèses, malgré tant d’équivoques, d’exclusives, de surenchères, Rimbaud est une victime heureuse — son texte résiste aux manipulations les plus adroites. Gageons qu’au siècle prochain, sa voix singulière continuera d’infliger à ses décrypteurs, aux plus fins comme aux autres, la même et superbe leçon : j’ai seul la clé de cette parade sauvage. Donc, à quoi bon ?


      S’agit-il de vérifier si le phénomène littéraire est par essence inconnaissable ? Si la part de chance et d’indécision est vraiment ici la part majeure ? S’il y a quelque chose au-delà du système, des quelques règles de méthode que se donne le poète et qui gouvernent la partie visible de son travail ? Et dans cette tentation de pousser le texte de Rimbaud vers quelque excès du sens, peut-être faut-il reconnaître la réussite de ce que Verlaine appelait la plus haute ambition (arrivée) de style. Sans doute n’accordé-je pas grande confiance aux tentatives d’expertise en ce domaine, pas plus à la mienne qu’à toute autre. Je suis seulement à la recherche de ce que vaut pour moi la poésie, et de ce qui fait pour moi la singularité d’une écriture : sa perversité, son caractère d’anxieuse proposition à laquelle aucune réponse définitive ne peut jamais être apportée.


      J’avais rêvé d’un Rimbaud alphabétique. Cela eût commencé par la vie, à rebours : Aden, Angleterre, Ardennes, et ainsi de suite, jusqu’à l’Album Zutique ou la récupération de l’alphabet — cette lecture touristique aurait montré du paysage-Rimbaud quelques vues imprenables. Je n’y ai pas renoncé par égard pour ceux dont l’activité critique consiste à mettre au jour un système de l’œuvre. Mais parce que la systématisation qu’impose le choix de l’ordre alphabétique était plus déformante encore que celle, plus paresseuse mais moins désinvolte, à quoi nous invite la chronologie d’apparition des œuvres.


      Enfin, si de la constellation Rimbaud-Mallarmé-Lautréamont, le premier astre selon moi se détache avec éclat, c’est que l’articulation de la vie et de l’œuvre ne me semble pas tout à fait sans leçon. A proprement parler, la conjonction de deux expériences de libération, celle des mœurs et du langage avec Rimbaud, celle de Paris avec la Commune, ne me semble pas une simple coïncidence. Et de qui sinon de Rimbaud pourrait-on dire avec René Char, poète révolutionnaire contemporain de la Commune de Paris ? Que l’avant-garde généralement lui préfère les deux autres pour mieux affirmer, devant cette blancheur, ce degré (presque) zéro de leur existence que le texte produit son auteur et non l’inverse, cela ne change rien au caractère irrésistible de l’appel à quoi nous convie l’écriture de Rimbaud vers le rythme fiévreux et violent de la vie.


    


    L.R.


  









  


    Les poésies


    

      

        1.


        Placée sous le signe d’un refus radical, d’un défi et d’une révolte sans concession, la vie de Rimbaud — du moins avant le choix du silence —, dès l’âge d’écrire et de la conscience éveillée à la poésie, s’oriente vite vers la détestation et le sarcasme. Charleville, l’atroce Charlestown, est « supérieurement idiote entre les petites villes de province ». Enlisement, étouffement, immobilité, absence d’échappées, étroitesse de l’exécrable province, dégradation de l’esprit comme du silence qui s’appauvrit de ne renvoyer qu’à lui-même, au vide. Mesquinerie de tout : les pelouses de la place, le square trop « correct » où les « bourgeois poussifs » promènent « les jeudis soir, leurs bêtises jalouses ».


        C’est dans cet univers, dont il perçoit avec intensité la veulerie, que grandira le « petit poucet rêveur », pratiquement orphelin de père, subissant Vitalie Cuif, la mère Rimb, la « mother », la « daromphe », « aussi inflexible que soixante-treize administrations à casquettes de plomb ». Frustré d’affection maternelle, dans l’enfermement d’une province qu’il abomine, le brillant collégien de Charleville oubliera vite ses nombreux lauriers d’enfant sage et studieux pour tourner à l’acide, accablant d’injures tout ce qui de près ou de loin signifie l’autorité et la morale triomphante d’une société replète, vouée aux bouffissures médiocres de son égoïsme. A partir du moment où il insulte à coups de rimes le pouvoir impérial, la sottise bourgeoise, sa mère, Dieu et l’hypocrisie religieuse, Arthur Rimbaud s’engage sur le chemin de ce qui fera son génie et sa différence.


        L’aventure poétique avait pourtant commencé sagement par des imitations innocentes, presque des pastiches de Hugo (Les Étrennes des orphelins, poème que La Revue pour tous publiera le 2 janvier 1870 ; Le Forgeron), de Coppée, Mérat, Glatigny… etc. D’abord stimulé par l’ambition de publier ses vers dans les meilleures revues parnassiennes, Rimbaud cherche à satisfaire aux critères de perfection formelle qui sont ceux de Théodore de Banville. C’est à ce maître vénéré qu’il adresse en mai 1870 une lettre flatteuse et insistante (« j’aime tous les poètes, tous les bons Parnassiens, — puisque le poète est un Parnassien, — épris de la beauté idéale ») à laquelle il joint trois poèmes : Sensation, Ophélie, Soleil et Chair. Vaine démarche. Cet échec ne désarme pas son enthousiasme. Depuis janvier, il a fait la connaissance d’un jeune professeur de rhétorique, Izambard, nouvellement arrivé à Charleville et dont l’attentive amitié contribuera à créer le climat moral favorable à une production de plus en plus maîtresse d’elle-même.


        De l’exercice au plagiat mystificateur, de la virtuosité parnassienne à la satire féroce, le pas est vite franchi. A la musique, Les Reparties de Nina, Rages de Césars, Le Mal dénoncent quelques fléaux majeurs : Dieu, le pouvoir, la sottise féminine, la bourgeoisie provinciale.


        Le choc de la guerre l’atteint alors qu’il se trouve en pleine période de mutation. Cet adolescent qui n’a pas encore seize ans est scandalisé par le « patrouillotisme » et le déferlement de la bêtise guerrière : « Je suis dépaysé, malade, furieux, bête, renversé. » Face à la guerre et au régime impérial, son inspiration aux antipodes du Parnasse est celle de la colère ou de la pitié qui, toutes deux, placent sa poésie sur la voie de l’engagement et lui assignent une fonction cathartique. Voilà donc Morts de quatre-vingt-douze et de quatre-vingt-treize. Le Dormeur du val, etc. C’est aussi l’époque des premières fugues, l’une à Paris, l’autre en Belgique, et des bohémienneries de Rêvé pour l’hiver, Au cabaret vert, La Maline, Le Buffet, Ma Bohème. Les sonnets abondent (on en comptera quatorze de juillet à décembre 1870), comme si Rimbaud, alors qu’il se dégage de la fadeur parnassienne, voulait compenser le déchaînement et la liberté de ses thèmes d’inspiration par de sécurisantes contraintes formelles. Période d’abondantes lectures (Rousseau, Helvétius, Louis Blanc, Michelet mobilisent son attention et la concentrent sur les problèmes sociaux, l’égalité absolue) et des promenades vagabondes avec l’ami Delahaye dans la campagne ardennaise. Ces échappées suffisent-elles ? « Je meurs, écrit-il en novembre à Izambard, je me décompose dans la platitude, dans la mauvaiseté, dans la grisaille (…) Abominable prurigo d’idiotisme, tel est l’état de la population. On en entend de belles, allez. C’est dissolvant. » La solution serait peut-être l’encrapulement, à la mesure de sa haine de l’ordre établi sous toutes ses formes : prêtres, famille, bureaucrates, etc. En attendant, il écrit quelques caricatures acides : Les Assis, Les Pauvres à l’église, Mes Petites Amoureuses, Douaniers.


        L’année 1871 est dominée par la passion révolutionnaire. Après un séjour décevant à Paris, fin février et début mars, dans des conditions misérables et sordides dont semble rendre compte un passage d’Une saison en enfer (« Je me revois la peau rongée par la boue et la peste, des vers plein les cheveux et les aisselles et encore de plus gros vers dans le cœur, étendu parmi les inconnus sans âge, sans sentiment… J’aurais pu y mourir… L’affreuse évocation ! J’exècre la misère. »), voici la grande commotion, le triomphe provisoire du peuple de Paris auquel il applaudit frénétiquement : « Ce qui s’est passé depuis Robespierre ne compte pas », dit-il à Delahaye. La sanglante répression le laissera à la fois abasourdi et plus révolté que jamais.


        Les lettres qu’il adresse à Izambard et à Demeny, à la mimai, alors qu’il croit encore en la victoire des forces révolutionnaires, lettres écrites sous la pression formidable de l’événement, ne se comprennent que dans leur rapport à l’actualité historique. Le vent salutaire de la Commune le confirme dans sa révolte individuelle : à l’égard d’une société fondée sur l’égoïsme des intérêts et sur l’individualisme étroit, la seule attitude qui vaille, le seul devoir, est de destruction, de désintégration : « Tout ce que je puis inventer de bête, de sale, de mauvais, en actions et en paroles, je le leur livre. » Et la seule poésie qui s’accorde à la société future, de type socialiste, ardemment espérée, est la poésie objective, prenant le relais de cette poésie subjective « horriblement fadasse ».


        Michelet, les fourriéristes, les prophètes de l’illuminisme démocratique, Eliphas Lévi, les occultistes, les alchimistes — Hegel aussi sans doute, Baudelaire enfin, ont nourri ses lectures. Sa doctrine du voyant présente une synthèse originale de ces divers courants de pensée, aboutissant au prométhéisme du poète « voleur de feu » et « multiplicateur de progrès ». Ainsi la poésie objective doit-elle être « en avant », accordée à l’avenir qui sera « matérialiste ». Dans cette perspective, le poète « chargé de l’humanité » doit « trouver une langue (…) Cette langue sera de l’âme pour l’âme, résumant tout, parfums, sons, couleurs, de la pensée accrochant la pensée et tirant. » Et c’est en pratiquant le « dérèglement raisonné de tous les sens » qu’il parviendra « à l’inconnu », car « inspecter l’invisible et entendre l’inouï » est bien « autre chose que reprendre l’esprit des choses mortes ».


        Les poèmes joints à ces lettres, Le Cœur supplicié, Chant de guerre parisien, Mes Petites Amoureuses, Accroupissements marquent la mutation de la poétique et de la personnalité de Rimbaud. On peut mettre en parallèle avec sa vocation nouvelle l’ordre qu’il donne en juin à Demeny de brûler les vingt-deux poèmes qu’il recopia à son intention quelques mois plus tôt : ce reniement s’explique dans la mesure où ces poèmes ne lui semblent pas répondre aux critères de la poésie objective.


        L’esprit du voyant, l’encrapulement, c’est à Paris, où Verlaine l’appelle en septembre, qu’ils se manifesteront bientôt. En attendant, Rimbaud écrit Voyelles, un « éblouissant exercice de style1 » : Verlaine, excellent témoin, l’a justement compris comme tel. Le Bateau ivre date également de l’été 1871 ; il y retrace son aventure morale et respecte (malgré tout) le ton parnassien. Ces deux poèmes, le premier surtout, sont ensevelis désormais sous tant de gloses qu’on me pardonnera peut-être de ne pas y ajouter.


      


      

      

        2.


        Au printemps 1871 s’affirme chez Rimbaud une tendance obsessionnelle que les poèmes antérieurs annonçaient : le goût des images scatologiques, du stercoraire et de l’obscène.


        L’époque où il écrit, à Charleville, sur les bancs des promenades, « merde à Dieu » est celle aussi d’Oraison du soir et d’Accroupissements, et la vision excrémentielle s’accompagne d’une étrange rêverie. La même strophe unit deux termes qu’on pouvait croire voués à s’exclure l’un l’autre : les excréments, l’or. Les rêves sont comparés aux « excréments chauds d’un vieux colombier ». L’assouvissement de « l’âcre besoin » sera son oraison (littéralement, on y peut lire : or-raison) : recueillement, offrande « vers les cieux », présence complice des « grands héliotropes » qui réintroduit le thème de l’or solaire. Dans Accroupissements le ventre du curé Milotus nous est montré avec une insistance peu commune, et avec lui, les genoux, les reins, les cuisses, l’oiseau qui « remue un peu (…) », les poils, le cul :


        

          Et le soir, aux rayons de lune, qui lui font


          Aux contours du cul des bavures de lumière…


        


        Le motif des « longs accroupissements » clôt le Chant de guerre parisien qui parle par ailleurs, évoquant les bombardements de Paris, de


        

          … quels délirants culs-nus !


          Sèvres, Meudon, Bagneux, Asnières


          Écoutez donc les bienvenus


          Semer les choses printanières.


        


        Dans l’un de ses derniers poèmes en vers, Larme, c’est lui-même que Rimbaud montre « accroupi dans quelque bruyère » : il y veut boire « quelque liqueur d’or ». La défécation est une des hantises du poète : la communiante passe sa nuit sainte dans les latrines, le poète de sept ans, « l’âme (…) livrée aux répugnances (…) était entêté / A se renfermer dans la fraîcheur des latrines / Il pensait là, tranquille en livrant ses narines », le juste restait droit… s’achève sur ce blasphème définitif : « O Justes, nous chierons dans vos ventres de grès. » On n’en finirait pas de faire l’inventaire des termes qui soulignent chez Rimbaud cette obsession : citons encore au hasard, la Vénus Anadyomène « belle hideusement d’un ulcère à l’anus », les « culs en rond » des Effarés qui « crèvent leur culotte », la petite fille à qui le poète de sept ans « mordait les fesses / Car elle ne portait jamais de pantalons ». Ce qu’on dit au poète à propos de fleurs insiste sur l’équation dont la théorie freudienne a rendu compte (matière fécale égale argent) : lys ou romarin, une fleur vaut-elle « un excrément d’oiseau marin » (allusion probable aux mines de potasse d’Amérique du Sud : le guano) ? — que le poète abandonne toute sentimentalité et parle de dollars, qu’il « incague la mer de Sorrente » ! — c’est-à-dire, en clair, qu’il dise merde à la mièvrerie (pour qui a lu Le Parnasse satirique, alors réédité par Poulet-Malassis, le sens d’incaguer, selon Antoine Adam, est sans ambiguïté). Il serait trop facile d’étendre l’enquête en empruntant aux trois sonnets obscènes intitulés Stupra, et à l’Album zutique de 1871-1872. Retenons-en seulement que Rimbaud y décrit, évidemment, quelque « portion glorieuse » du corps humain, que certaine sécrétion y est qualifiée de « céleste praline » et que la défécation de L’Angelot maudit s’accomplit « sous la lune sainte ».


         


        A cet ensemble dont je ne donne ici qu’un aperçu partiel, il faudrait ajouter des extraits de la correspondance où le scatologique occupe une si large place (« Quand vous me verrez manger positivement de la merde », etc., « merde pour moi ! », « Par-merde », « Et merde aux saisons », « Quelle chierie ! », etc.) : sur ce chapitre, cette correspondance n’a d’égale que celle adressée à sa cousine par le divin Mozart.


        La répétition si fréquente d’un tel motif conduit à penser que chez Rimbaud la fixation anale est intense, et si l’on admet d’autre part, à la suite de Freud, que l’argent est l’une des significations assignées à la matière fécale (assimilée aussi par l’enfant à une chose, un don, utilisée comme cadeau), on comprend mieux le mécanisme obsessionnel de ce thème rimbaldien et son lien avec la soif de l’or, si souvent affirmée dans sa vie et dans son œuvre, notamment dans Une saison en enfer. Pour la psychanalyse, les excréments sont utilisés par l’enfant comme propriété ; cette catégorie, une fois terminée la période de sexualité infantile, sera transférée de la matière fécale à l’argent. Étudiant cette question, Norman O. Brown cite Swift — autre spécialiste en vision excrémentielle — « l’âge d’innocence, l’âge d’or où l’or était inconnu » et commente : « Il possédait un or d’une autre sorte. » Dans Rimbaud, le thème de l’analité et de la défécation entraîne souvent celui de l’or ou de substituts (lumière lunaire, solaire, héliotrope, etc.) La rêverie de l’or se développe souvent de façon indépendante (dans les Vers nouveaux : Mémoire et Larme où circule un rêve d’or liquide, archétypal, spiritualisé ; Bonne Pensée du matin où l’or trouve tant de façons de se désigner : soleil, Hespérides, roi, Babylone, couronne, précieux, O Reine, porte, forces…), mais elle accompagne aussi, par ailleurs, l’imagination excrémentielle. Dans Une saison en enfer, le vocabulaire est étonnamment orienté dans ce sens (est-ce à l’insu de l’auteur ?) :


         


        Écoutez !…


        J’ai tous les talents ! — Il n’y a personne ici et il y a quelqu’un : je ne voudrais pas répandre mon trésor. — Veut-on des chants nègres, des danses de houris ? Veut-on que je disparaisse, que je plonge à la recherche de l’anneau ? Veut-on ? Je ferai de l’or, des remèdes.


        Fiez-vous donc à moi, la foi soulage, guide, guérit. Tous, venez, — même les petits enfants. — que je vous console, qu’on répande sur vous son cœur, — le cœur merveilleux !


         


        « Je ferai de l’or » : si l’on se souvient de ce que signifie le verbe faire dans le vocabulaire enfantin, la relation or-excrément apparaît ici de façon claire. A partir de ce constat, les termes que je souligne dans ce passage prennent un sens aisément déchiffrable.


        On ne s’étonnera pas non plus, malgré la précision des représentations que l’auteur nous impose, dans Accroupissements et dans Oraison du soir, dans les Premières Communions, que le scatologique soit lié à la spiritualité (même si c’est blasphème et dérision) : le lien entre les activités spirituelles et les régions inférieures du corps (aussi entre l’érotisme anal et le langage) est l’un des plus sérieux objets d’étude de la psychanalyse. Négliger cette insistante obsession du scatologique chez Rimbaud2 — elle s’insinue jusque dans les pages les plus ambitieuses — c’est se priver d’une des significations secrètes de son œuvre.


      


      

      

        3.


        On ne peut qu’être frappé par la coïncidence des deux révoltes : celle de Paris, celle de Rimbaud. On devine aussi chez lui les liens du sexe et de la révolte. Depuis les premiers textes, un monde du sombre et du caché organise la vision de Rimbaud — la couleur noire est associée à la violence politique et sociale. De même la sexualité est noire, liée à la réprobation, à la culpabilité, au monde des opprimés et à la révolte. Lorsque l’insurrection parisienne se déclenche, elle confirme des tendances présentes en lui, accuse l’attitude du défi libérateur — face à la société conformiste et réprobatrice — et stimule son imagination esthétique.


        Les textes d’inspiration communarde — Chant de guerre parisien, Orgie parisienne, Les Mains de Jeanne-Marie et les textes satiriques de la même époque, Les Assis, Oraison du soir, Accroupissements, Les Pauvres à l’église ont les mêmes fonctions, expérimentent les mêmes risques, exorcisent les mêmes hypocrisies, ils satisfont une même volonté vengeresse, haineuse et destructrice.


        L’apocalypse révolutionnaire, dont la Commune lui propose un modèle d’une force inouïe, et dont il se souviendra dans certains poèmes de prose (Après le déluge, Soir historique) porte en elle les germes d’une poésie visionnaire et positive. C’est dans ses convulsions de victime, dans l’avilissement de l’orgie, que « la putain Paris » puise un regain de « vie effroyable » qui lui fait recouvrer splendeur et beauté : « corps remagnétisé… ». Ainsi la vision de l’œuvre, la vision créatrice, naît de la destruction du réel ; Paris « ulcère puant » devient symbole de création :


        

          L’orage te sacra suprême poésie ;


          L’immense remuement des forces te secourt ;


          Ton œuvre bout, la mort gronde, cité choisie !


          Amasse les strideurs au cœur du clairon sourd.


        


        La lettre à Demeny utilise les mêmes termes : « Si le cuivre s’éveille clairon, il n’y a rien de sa faute (…) la symphonie fait son remuement dans les profondeurs, ou vient d’un bond sur la scène. »


        Travaillés par ce « remuement dans les profondeurs », ces poèmes explosifs de Rimbaud sont d’une technique plus insistante que les précédents, et d’une texture plus opaque. Rimbaud expérimente ici un mode de création en rupture avec les conceptions du passé. Il s’émancipe du code traditionnel, brise la structure de l’alexandrin (avant même Le Bateau ivre, le processus de destruction du vers est entamé comme on le voit dans Les Poètes de sept ans ; « Forêts, soleils, rives, savanes ! — Il s’aidait… »). Et désormais les mots conduisent la pensée, l’expression est créatrice du sens. Ainsi les rimes insolites de Ce qu’on dit au poète à propos de fleurs et du Chant de guerre parisien déterminent le contenu des vers. Le mot propose à la pensée la direction à suivre, il est évidemment premier, inaugural, il prend l’initiative. On observera ce que L’Orgie parisienne doit sur le plan de la phonétique et celui de la sémantique à l’impératif Dégorgez qui en marque l’ouverture. Rimbaud peut bien affirmer que la poésie « sera en avant » : elle n’accompagne pas l’action, ne la rythme pas, mais la précède ; après l’échec de la Commune, l’initiative revient à la poésie : c’est en ce sens qu’elle sera visionnaire. Rimbaud connaîtra d’autres mutations plus radicales encore que celle-ci mais qui ne s’expliqueraient pas sans cette étape si brusquement franchie, sans cette dynamique désormais acquise et si féconde.


        [image: ]


        La théorie du voyant, telle que la développent les lettres du 13 et du 15 mai, se double d’une théorie de l’inspiration qui renouvelle complètement la question et s’accorde à l’idée d’une poésie objective.


        « Car JE est un autre. Si le cuivre s’éveille clairon, il n’y a rien de sa faute. Cela m’est évident : j’assiste à l’éclosion de ma pensée : je la regarde, je l’écoute… » Retenons de la lettre à Demeny l’idée d’un sujet non pas acteur, mais spectateur, regardant le film de sa pensée, écoutant le discours qui se forme en lui-même comme s’il lui était étranger. La lettre à Izambard précise la même idée d’une autre façon, et voici le Discours de la méthode transposé, l’envers du cogito ergo sum : « C’est faux de dire : Je pense : on devrait dire on me pense. — Pardon du jeu de mots.


        JE est un autre. Tant pis pour le bois qui se trouve violon, et nargue aux inconscients, qui ergotent sur ce qu’ils ignorent tout à fait. »


         


        Plus de Je dans cette formule : « on me pense », le moi est devenu objet, il est agi et non agent. On désigne une personne non individuée, non identifiable. Ainsi la pensée n’est-elle pas le fait d’un moi, d’un Je actif, elle est ce qui s’exerce sur le moi, en lui.


        L’auteur n’est pas à l’origine de l’œuvre : il est l’effet de son propre discours. On ne peut plus clairement signifier l’écart entre la poésie subjective (« horriblement fadasse ») et la poésie objective. Et l’on perçoit toute la distance qu’il y a entre cette dictée du dehors, dont Hoffmann dit qu’il ne fait que l’entendre et la copier (le travail de l’écrivain se bornerait à cela), et cette reconnaissance de la subversion du je, cette proclamation paradoxale de l’identité comme altérité.


      


      



  


OEBPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright


		Table des matières


		On ne parle


		Les poésies


		Vers nouveaux


		Une saison en enfer


		Illuminations


		Choix de textes
		Poésies
		A la musique


		Vénus Anadyomène


		Les Effarés


		Roman


		Le Dormeur du val


		Les Assis


		Oraison du soir


		Chant de guerre parisien


		Les Poètes de sept ans


		L'Orgie parisienne ou Paris se repeuple


		Le Cœur du pitre


		Les Mains de Jeanne-Marie


		Les Sœurs de charité


		Voyelles


		Ce qu'on dit au poète à propos de fleurs


		Les Premières Communions


		Les Chercheuses de poux


		Le Bateau ivre






		Vers nouveaux
		Qu'est-ce pour nous, mon cœur


		Bannières de mai


		Age d'or


		Honte


		Mémoire






		Une saison en enfer
		Jadis


		Mauvais Sang


		Délires II Alchimie du verbe


		L'Éclair


		Matin


		Adieu






		Illuminations
		Après le déluge


		Enfance


		Conte


		Vies


		Matinée d'ivresse


		Phrases


		Villes


		Vagabonds


		Veillées


		Aube


		Marine


		Métropolitain


		Barbare


		Solde


		Fairy


		II. Guerre


		Jeunesse


		Bottom


		H


		Mouvement


		Dévotion


		Démocratie


		Génie






		Deux lettres
		Rimbaud à Georges Izambard


		Rimbaud à Paul Demeny










		Chronologie




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		37


		38


		39


		41


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		87


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200



Guide

		Couverture

		Arthur Rimbaud

		Début du contenu

		Table des matières





OEBPS/images/sep_autre.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LIONEL RAY

e ARTHUR
RIMBAUD





OEBPS/cover/cover.jpg
LIONEL RAY

Bt ARTHUR
RIMBAUD





